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Par M. Guy AHLSELL DE TOULZA (
Depuis quelques années les études sur la Renaissance à Toulouse se sont multipliées. L’exposition « Toulouse Renaissance » qui se tient au musée des Augustins du 17 mars au 24 septembre 2018 en témoigne. Parallèlement, la ville de Toulouse ambitionne de faire inscrire son cœur ancien au Patrimoine de l’Humanité de l’UNESCO, de devenir une ville d’Art et d’Histoire et de valider son secteur sauvegardé. L’un des arguments majeurs est le nombre et la qualité de ses hôtels particuliers et en premier lieu ceux de la Renaissance. Mais cela suppose toutefois de revenir sur un certain nombre de mythes et d’erreurs complaisamment répétés pour séduire le touriste ou enjoliver l’histoire. 

Les « tours capitulaires »
Le premier mythe, et qui a la vie dure, est celui des tours capitulaires. Faisons le point.

- Il a souvent été évoqué le droit pour un capitoul de faire ériger une tour dans son hôtel pour marquer sa nouvelle position sociale. Or il n’existe aucune mention de ce genre dans les textes qui précisent les droits et privilèges des capitouls
. Avec en moyenne 8 capitouls par an pendant 600 ans, on à peine à imaginer le nombre de tours qu’aurait dû compter Toulouse si cela était vrai ! 

- La désignation des capitouls a toujours été une affaire complexe, variant au fil des siècles, mêlant cooptation, élection et nomination. Compte tenu des quatre fonctions du capitoulat
 : justice municipale, réparations et travaux publics, administration des hôpitaux et police des métiers, le choix se portait principalement sur des nobles pour l’ancienneté et le prestige de leur maison,  des avocats pour leur connaissance du droit, des bourgeois ou des commerçants pour la bonne gestion des comptes et des affaires, des médecins pour le contrôle de la santé. Cette « élection » n’est pas démocratique, au sens que nous lui donnons aujourd’hui, et nul n’est assuré de devenir capitoul. On désigne donc avant tout de bons gestionnaires et de bons administrateurs pour une durée d’une année, à l’issue de laquelle ils doivent rendre des comptes. Ils sont déjà des notables avant leur nomination et ne vont pas s’enrichir dans leur fonction. Le capitoulat anobli mais n’enrichit pas !

- Le capitoul a une demeure avant sa nomination, pendant son mandat et après. Celle-ci est fonction de sa fortune : simple maison à pans de bois, belle maison de brique ou hôtel familial. 

- La tour d’escalier en hors d’œuvre est la formule qui permet d’accéder aux étages la plus courante du milieu du XVe siècle à la fin du premier tiers du XVIe siècle, quand elle est remplacée par un escalier à rampe droite dans l’œuvre
. Cette tour d’escalier est en usage dans toute la France et dans toute l’Europe à cette époque
. Elle n’est donc en rien une particularité toulousaine et n’a rien à voir avec la fonction de capitoul. Qui plus est, du milieu du XVe au milieu du XVIe siècle, la très grande majorité des maisons de capitouls n’ont jamais eu de tour
, et bien des hôtels avec tour n’ont pas été bâtis par un capitoul
.

-  Nos tours d’escalier ne sont pas non plus des « tours d’orgueil » comme peuvent l’être les tours italiennes de San Gimignano, Florence ou Bologne
. Elle n’est quasiment jamais visible de la rue
, mais seulement de la cour intérieure où elle signale l’entrée de la demeure. Sa hauteur et son décor dépendent des goûts et de la richesse de son propriétaire, capitoul ou non. 

Oublions donc pour de bon les « tours capitulaires » de Toulouse !

Les « hôtels du pastel »

Là encore un mythe bien ancré : il faut bien le dire, non, le pastel n’a jamais fait la fortune de Toulouse. Le colloque « Retour au pays de Cocagne, nouvelles perspectives sur l’histoire du pastel languedocien, XIVe-XVIIIe siècle »  qui s’est tenu dans notre hôtel d’Assézat les 15 et 16 décembre 2016 l’a bien montré.

- La culture et le commerce du pastel sont une opération de longue haleine. Entre les semailles, les récoltes, la transformation, la vente et son paiement il se passe généralement quatre ans. Ne se lancent dans cette opération que les commerçants les plus fortunés qui ont les capitaux nécessaires pour investir et attendre plusieurs années pour prendre leur bénéfice, mais la rentabilité est considérable. Le commerce du pastel est très spéculatif, son cycle de 4 ans peut aussi conduire à des dettes considérables et à une réelle fragilité financière. Seuls une vingtaine de marchands font commerce du pastel à Toulouse.

- La plupart des marchands de Toulouse se contente de faire commerce de denrées plus traditionnelles : toiles de lin ou de chanvre, draps, laine, cuir, fer, cuivre, étain, alun, cire, sel, épices, céréales et, pour quelques-uns seulement, pastel et garance. Dès que l’aisance financière est atteinte, le commerce de l’argent, la banque, assure des revenus confortables et moins risqués.

- Les grands marchands pasteliers ne sont pas d’origine toulousaine. Italiens, espagnols, flamands mais aussi rouergats, languedociens ou basques, ils sont venus à Toulouse après le grand incendie de 1463 qui avait ravagé le tiers de la ville et l’avait considérablement appauvrie
. Il y avait des affaires à faire dans cette ville qui restait une capitale, un centre de pouvoir avec son parlement, un carrefour de grandes voies commerciales. Mais quelques riches marchands ne font pas la fortune d’une ville, surtout s’ils sont étrangers ou représentent des investisseurs étrangers. La vitalité de Toulouse est celle de ses nombreux marchands, de ses magistrats et des maîtres de son Université
.

Notre confrère Jean-Luc Laffont nous a récemment présenté une ville de Toulouse durant le premier XVIe siècle (1480-1560)  en proie a de très nombreuses crises de mortalité et qui vers 1525 possédait près de 50 000 habitants mais avec 10 000 pauvres. 

- De même le Lauragais, que l’on se plait aujourd’hui à appeler le « pays de cocagne » ne s’est jamais enrichi par le pastel qui n’a jamais occupé que le 1/6 ou le 1/4 des terres. On y chercherait en vain de beaux châteaux ou de belles demeures. Sa population est restée pauvre et son économie reposait plutôt sur l’élevage du mouton, dont la viande, le cuir et la laine était d’une rentabilité bien plus sûre et plus rapide
.

- Il est significatif de constater qu’après une, deux ou trois générations de marchands, les héritiers font du droit et prennent des charges au Parlement qui apportent prestige social et solides revenus. 

La communication touristique ou politique a voulu faire de Toulouse à partir des années 1950 une ville rose par sa brique et bleue par son pastel. Pour la brique on a oublié qu’elle était généralement enduite ou blanchie à la céruse depuis au moins la fin du XVIIIe siècle, pour le pastel nous venons de voir que nous sommes loin du compte.

Si l’on en revient aux hôtels, hormis les hôtels de Bernuy et d’Assézat qui ont une volonté ostentatoire, les autres restent généralement discrets
. En parcourant la liste des hôtels de la Renaissance les plus souvent cités, on s’aperçoit que dans leur majorité ils ont été édifiés par des membres du Parlement.
	HÔTELS
	Marchand
	Pastelier
	Parlement
	Autres

	BERNUY
	X
	X
	
	

	BRUCELLES
	X
	
	
	

	BERINGUIER - MAYNIER
	
	
	X
	

	LAMAMYE
	
	
	X
	

	DAHUS
	
	
	X
	

	ULMO
	
	
	X
	

	BOISSON
	X
	
	
	

	CHEVERRY
	X
	X
	
	

	BAGIS
	
	
	X
	

	PINS
	
	
	X
	

	BRUNET
	
	
	X
	

	ASSEZAT
	X
	X
	
	

	MOLINIER
	
	
	X
	

	MASSENCAL
	
	
	X
	

	DELPECH
	X
	
	
	

	BUET
	X
	
	
	

	MASSAS
	
	
	X
	

	Du MAY
	
	
	
	X

	ASTORG - St GERMAIN
	X
	
	
	


Il convient donc, comme pour les pseudo « tours capitulaires », de ne pas lier hôtel de la Renaissance et commerce du pastel. 

Les hôtels de la Renaissance, une architecture savante.

Autre mythe toulousain à réviser est le rôle de Nicolas Bachelier. Depuis l’ouvrage d’Henri Graillot
, et malgré les remarques de Joseph de Malafosse
, Nicolas Bachelier apparait comme l’architecte incontournable qui semble avoir tout fait et tout inventé. Certes il est un créateur multiple : sculpteur, dessinateur, architecte mais c’est oublier un peu vite tous les autres architectes et maître-maçons qui ont œuvré à Toulouse à cette époque : Louis Privat, Aymeric Cayla, Laurent Clary, Sébastien Bouguereau, Antoine de Lescalle, Dominique Bertin, Michel Colin, Jean Rancy etc... et les textes concernant Bachelier sont souvent peu précis pour définir exactement son rôle sur tel ou tel chantier.

Ce qui caractérise nos hôtels du XVIe siècles c’est le développement d’une architecture savante qui repose sur les livres illustrés de gravures montrant les monuments de Rome ainsi que sur les traités d’architecture comme ceux de Vitruve, d’Alberti ou de Serlio. Ces livres sont dans les bibliothèques des élites humanistes toulousaines, marchands ou parlementaires, qui lisent le latin ou l’italien et peuvent se les procurer chez les libraires ou les rapporter de leurs voyages professionnels. Ils inspirent les propriétaires ou sont confiés aux architectes et maîtres-maçons. Les chantiers royaux de Louis XII et François 1er en Val de Loire, au château de Madrid ou au Louvre sont aussi une importante source d’inspiration
.

Pour moderniser sa demeure, le propriétaire du XVIe siècle peut conserver les murs et la tour d’escalier et changer les fenêtres en substituant aux moulurations gothiques un encadrement de pilastre parfois ornés de grotesques ou de colonnes engagées pour un modèle « à l’antique » comme à l’ancien hôtel Du Faur de Saint-Jory, rue Croix-Baragnon, à l’hôtel de Boisson-Cheverry (fig. 1 et 2), rue Malcousinat ou à l’hôtel Delpech, rue des Changes. 

Mais le plus souvent il s’agit d’une reconstruction totale à la place d’un vieil hôtel gothique, d’une ou plusieurs maisons. Ce qui marque alors ces nouveaux hôtels c’est le caractère savant de l’inspiration. Que le commanditaire soit un membre du Parlement ou un grand marchand, il dessine lui-même ou fait dessiner par l’architecte des élévations et des décors inspirés de l’Italie ou de l’antique. 

La première révolution dans les années 1530 est la disparition des tours d’escalier en hors d’œuvre, encore présentes vers 1515 à l’hôtel Bérenguier-Maynier, au profit d’un escalier droit à paliers de repos dans l’œuvre comme on peut le voir à l’hôtel d’Ulmo, à l’hôtel de Bagis puis à l’hôtel d’Assezat.

Une autre innovation intervient à la même époque avec l’imitation de l’élévation du Colisée de Rome et la superposition des ordres dorique, ionique et corinthien. La galerie de l’hôtel de Lamamye utilise pour la première fois de grandes arcades en plein cintre séparées par les trois ordres suivant les préceptes de Vitruve (fig. 3). Ce parti se retrouve développé sur cinq travées, mais avec des pilastres cette fois, dans la façade sur jardin de l’hôtel de Mansencal. Quelques années plus tard, à partir de 1555, Nicolas Bachelier utilise de manière grandiose à l’hôtel d’Assezat les grandes arcades bordées de colonnes engagées, ajoutant au dernier niveau des serliennes
.

Lorsqu’en 1537 Jean de Bagis et son ami Jean Albert, prieur de la Réole, Antoine de Lescalle et Nicolas Bachelier conçoivent la façade principale sur cour de son hôtel, la priorité est donnée à l’harmonie et la trame régulière de la façade sur le modèle des palais italiens : cinq travées sur trois niveaux, étant précisé que les fenêtres seront « à l’antique, piliers carréz ou deux demy colonnes rondes » (fig. 4).  

La synthèse de ces trois nouveautés se fait en 1555 sous la direction de Nicolas Bachelier à l’hôtel d’Assezat : une rigoureuse organisation en travées et demi-travées symétriques, la superposition des arcades et des ordres à l’antique, un escalier à rampe droite et paliers de repos dont la saillie, dans l’angle des deux ailes, disparaît dans une vision frontale
 (fig. 5 et 6). Cette remarquable ordonnance, souvent comparée à l’aile de Pierre Lescot au Louvre, fait de l’hôtel d’Assezat le chef d’œuvre des hôtels toulousains de la Renaissance et l’un des plus beaux de France.

Au moment même où l’architecture savante à l’antique triomphe à l’hôtel d’Assezat, une autre voie est ouverte à Toulouse avec la priorité donnée au décor et à la sculpture.  Elle s’affiche dans le nouveau portail que fait construire Gaspard Molinier en 1556 (fig. 7). L’antiquité reste présente avec cette entrée en arc de triomphe cantonnée de double colonnes corinthiennes engagées. Mais elle est ici surmontée d’un ensemble surchargé de sculptures : cartouches, tableau, atlante et cariatide, vases et figures grotesques qui trouvent leur inspiration dans les stucs de Primatice de la galerie François 1er à Fontainebleau. S’y ajoute pour la première fois à Toulouse la polychromie qu’apportent des plaques et des cabochons de marbre des Pyrénées
, rapprochant ce portail des œuvres d’orfèvrerie. Déjà vers 1530, Louis Privat, dans la cour de l’hôtel de Bernuy, avait enrichi l’ordre corinthien de spectaculaires colonnes-candélabres richement sculptées dont l’origine est à rechercher en Italie ou dans le nord de l’Espagne.

Dans la seconde moitié du XVIe siècle, ces deux voies vont se poursuivre parallèlement. La sobriété des encadrements de fenêtre simplement moulurées se retrouvent par exemple dans la cour intérieure de l’hôtel de Mansencal, de l’hôtel d’Astorg ou de son voisin de l’hôtel Delpech. A l’opposé le greffier Jean Burnet, qui a acheté l’hôtel Beringuier-Maynier en 1547, agrandit sa demeure et la fait orner de fenêtres très richement sculptées d’atlantes et de cariatides aux jambes torses, de cartouches et de cuirs dans le style de Fontainebleau et que développera l’ornemaniste Hugues Sambin (fig. 8). Ainsi, les propriétaires ont-ils le choix entre la noble sobriété de l’antique et l’exubérance d’une sculpture parfois débridée. 

Vers 1570, les fenêtres de l’hôtel de Massas puisent leur inspiration dans l’ « Extraordinario libro... » de Serlio
 paru à Lyon en 1551 et retrouvent plus de simplicité. Aux moulures d’encadrement et aux meneaux sculptés s’ajoute des consoles, des tablettes et des cartouches ornés de masques d’amérindiens.

Mais au début du XVIIe siècle, l’affrontement entre décor sculpté et sobriété atteint son paroxysme. A l’avant de l’hôtel de Bagis, Gabrielle de Guerrier et son mari François de Clary font édifier à partir de 1609 sur la rue de la Dalbade une nouvelle façade spectaculaire entièrement en pierre (fig.9). Celle-ci juxtapose à profusion, issus du décor maniériste, les pilastres colossaux corinthiens, utilisés par Michel-Ange, soutenant une corniche très saillante, les cartouches et trophées, les bustes sur gaine pour les meneaux. Elle sera la dernière de ce genre à Toulouse, car au même moment, à partir de 1617, et au bout de la même rue, 12 place du Parlement,  François de Chalvet fait bâtir son hôtel où, à part le portail à bossages qui se souvient de Serlio, toute sculpture a disparu au profit, pour l’encadrement des fenêtres, d’une simple alternance de briques et de pierres à la limite de l’austérité (fig.10). Cette même conception se retrouve à l’hôtel de Pierre Comère, rue Tripière, où un beau portail de briques taillées s’ouvre sur une vaste cour elle aussi dénuée de sculpture.

Une nouvelle ère s’est ouverte pour l’architecture toulousaine. 

Légendes des illustrations 

fig. 1 - Hôtel de Boisson puis Cheverry, la cour.

fig. 2 - Serlio, détail d’une cheminée, 1537 et détail d’une fenêtre de l’hôtel de Boisson Cheverry.

fig. 3 - Galerie de l’hôtel de Lamamye

fig. 4 - Façade de l’hôtel de Bagis

fig. 5 - Hôtel d’Assezat, la cour

fig. 6 - Hôtel d’Assezat, dessin de l’élévation de la façade ouest.

fig. 7 - Hôtel Molinier , le portail

fig. 8 - Hôtel Béringuier - Maynier, dit du vieux raisin.

fig. 9 - Hôtel de Clary, dit hôtel de pierre

fig. 10 - Hôtel de Chalvet.
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Fig. 10
( Communication présentée à l’Académie des Sciences, Inscriptions et Belles- Lettres de Toulouse le 22 mars 2018.





� Voir par exemple : H. GOURDON DE GENOUILLAC, histoire du capitoulat et des capitouls de Toulouse, 1879. Patrice de VIGUERIE, preuves de noblesse des capitouls de Toulouse, 1982. Images et fastes des Capitouls de Toulouse, catalogue de l’exposition du musée Paul Dupuy, 1990.


� Voir le tableau de Arnaut Arnaut, les quatre fonctions du capitoulat, v. 1570, musée des Augustins, Toulouse.


� Comme à l’hôtel d’Ulmo puis à l’hôtel de Bagis.


� Il suffit de parcourir les rues du quartier Saint-Jean à Lyon ou celles de nombreuses villes de France pour retrouver les mêmes hôtels et les mêmes tours d’escalier dans leurs cours.


� Relire Jules CHALANDE, Histoire des rue de Toulouse, 1919-1929, et ses tables et index par Christian CAU, 1981.


� Ainsi en est-il pour le bel hôtel Delfau, rue de la Bourse, un marchand qui ne fut jamais capitoul. 


� Ne les confondons pas les maisons-tours comme les tours Maurand ou Vinhas à Toulouse ou les palais-tours  comme les palais Duèze ou de Via à Cahors.


� La tour de Serta, rue Saint-Rome, est une célèbre exception.


� Louis XI accorde cent ans d’exemption de tailles.


� Serge BRUNET, Toulouse, une capitale méridionale, et Francis BRUMONT, marchands et bourgeois au XVIe siècle, dans le catalogue : Toulouse Renaissance,  musée des Augustins, 2018, p 76 à 87.


� Gilbert LARGUIER, l’or blanc au pays de cocagne, laine et pastel en Lauragais dans la première moitié du XVIe siècle, Annales du Midi, n° 236,  Toulouse2001 , p. 481 à 496.


� D’autant plus que pour bon nombre d’entre eux leur façade sur rue a été reconstruite au XVIIIe ou au XIXe siècle.


� Henri GRAILLOT, Nicolas Bachelier, imagier et maçon de Toulouse au XVIe siècle, Toulouse Privat 1914.


� Joseph de MALAFOSSE, Les anciennes maisons de Toulouse, bulletin de la Société archéologique de Midi, séance du 27 avril 1886, et Recherches sur l’architecture à Toulouse à l’époque de la Renaissance, Revue des Pyrénées et de la France méridionale, n°2, 1891.


� Comme la cheminée de l’hôtel Molinier, rue de la Dalbade, qui s’inspire d’une cheminée du château de Madrid.


� Inventée et publiée par Serlio (1475-1554) la serlienne est un groupement de trois baies dont la baie centrale est couverte d’un arc en plein cintre, les deux baies latérales sont couvertes d’un linteau à hauteur d’imposte.


� Soit quatre travées pour l’aile ouest et trois travées et deux demi-travées pour l’aile nord.


� Grâce à la réouverture des carrières de marbre des Pyrénées par Dominique Bertin, nommé par Henri II « conducteur du marbre pour le roy ». Nous retrouverons ces cabochons de marbre de couleur sur la galerie de l’hôtel Dumay à la fin du siècle.


� Catalogue de l’exposition : Toulouse Renaissance du musée des Augustins, 2018,  p. 292.





